
[image: couverture]



 [image: pagetitre]



L’histoire de Nancy Warren a de quoi faire rêver les lectrices de romance – et aspirantes auteurs – du monde entier. C’est en participant à un concours d’écriture qu’elle a été repérée par les éditions Harlequin, qui lui ont offert son premier contrat. Depuis, elle nous enchante avec ses histoires pleines d’humour et délicieusement sexy…
Retrouvez son univers sur www.harlequin.fr




Chapitre 1
Une femme de contrastes, voilà ce qu’était Lexy Drake ; elle aimait combiner le délicat et le hardi, les couleurs chaudes et froides, l’ancien et le nouveau.
Du hard-rock en fond musical, les yeux collés à sa loupe binoculaire, elle enroula très délicatement un fil d’or en fusion autour d’un rubis.
Elle travaillait sur des alliances. Un jeune couple était venu la voir avec les bagues de la grand-mère du fiancé et une broche si ancienne que nul, dans la famille, n’en connaissait la provenance. Or, son métier à elle consistait à transformer des bijoux anciens et elle aimait chacune des créations qui avaient fait peu à peu sa renommée. C’était ce qu’elle appelait le top du recyclage, une activité qui alliait art, amour et saga familiale.
Travailler seule lui était indispensable, mais elle ne le faisait jamais dans le silence. Autant son métier de joaillière était délicat, autant la musique lui procurait le contraste dont elle avait besoin. Avec sa hargne et ses basses trépidantes, le hard-rock martelait ses oreilles, même si elle devait maintenir le son assez bas, car son minuscule atelier occupait l’arrière-boutique de son magasin de SoHo.
Tant que le métal était souple, elle avait un peu de temps pour le façonner à sa convenance, mais tout juste. Une dernière torsion et elle obtint ce qu’elle désirait : une audacieuse volute d’or encerclant le rubis.
Un picotement dans la nuque lui apprit tout à coup qu’elle n’était plus seule dans la pièce.
Elle pivota brusquement et découvrit un homme sur le seuil. Elle remarqua qu’il relevait les yeux, ce qui lui fit supposer qu’elle avait dû onduler des hanches au rythme de la musique et que le nouveau venu avait profité du spectacle.
Il n’eut pas l’air gêné d’avoir été pris sur le fait, arborant au contraire une expression qu’en son for intérieur elle qualifia d’intéressée.
— Il y a une vendeuse dans la boutique, lança-t-elle sèchement.
Le voir entrer ainsi, sans crier gare, dans son espace de travail avait quelque chose d’agaçant et elle ne se gêna pas pour le lui montrer.
— Elle est occupée. Alors, j’ai suivi la musique.
— Ah bon, fit Lexy en saisissant la télécommande de son iPod pour baisser le son. Dans ce cas, je vais devoir embaucher plus de personnel. Désolée.
— N’en faites rien. Il y a quelque chose de fascinant à regarder une artiste accomplie en plein travail.
Il parlait sur ce ton de profond ennui permanent et avec les inflexions qu’elle en était venue à attribuer aux riches. Et bien qu’elle fût certaine qu’il avait été davantage captivé par son arrière-train que par ses mains d’artiste accomplie, comme il disait, il ne fallait pas négliger le fait qu’il s’agissait d’un client potentiel. Elle ne pouvait en aucun cas le mettre dehors.
Peut-être même serait-ce un client intéressant. Tout, depuis le costume sur mesure jusqu’aux mocassins de cuir étincelant, clamait Papa est directeur de banque, tandis que la cravate arborait les armoiries d’une institution universitaire renommée.
— Permettez que je me présente : Charles Pendegraff III, déclara-t-il d’un ton snob en lui tendant la main.
— Alexandra Drake. Lexy… la seule et unique du nom, répondit-elle.
Le visiteur posa sur elle un regard aiguisé et elle fut frappée par un bref éclair d’intelligence mordante derrière la nonchalance de façade.
— Je vois que vous travaillez sur une bague, reprit-il, et je pense en commander une moi-même. Cela vous dérange-t-il que j’y jette un œil ?
— Absolument pas.
Il avait de l’argent à gaspiller et elle des talents d’auto-défense aptes à le décourager très vite s’il tentait quoi que ce fût. Pourtant, en le voyant avancer vers elle, elle comprit que, s’il était certes riche, il ne se laissait pas aller pour autant. Il suffisait, pour s’en convaincre, de voir ses cuisses puissantes moulées dans le jean et son torse musclé que dissimulait mal sa veste entrouverte.
L’homme lui parut également pourvu d’assez de disparités pour intéresser l’amateur de contrastes qu’elle était. Sa voix nonchalante détonnait avec la vivacité de son regard vert ; ses mains parfaitement manucurées n’allaient pas avec les traits abrupts de son visage.
Puis, quand il fut tout près d’elle, elle perçut l’impact d’une sexualité exigeante.
Elle tressaillit.
— Comment connaissez-vous l’existence de mon atelier ?
La question, qu’elle posait à tout nouveau client, lui permit de se concentrer sur autre chose que cette attirance aussi fulgurante que puissante.
— Jeremy Thurston, un partenaire de polo, vous a fait réaliser un bijou pour une personne qu’il m’a présentée lors d’une de ces fastidieuses soirées de bienfaisance. La femme était quelconque, mais son bracelet ravissant.
— Merci, dit-elle en se souvenant de la pièce en question.
Elle n’oubliait jamais aucun de ses bijoux.
— J’avais donc entendu parler de vous, mais je ne vous voyais pas aussi jeune. A vrai dire, on n’imagine pas qu’une joaillière puisse être sexy. Comment cela se fait-il ?
— Oh, euh…
Elle balbutia, gênée et désorientée par la question. Pourtant, être prise de court ne lui ressemblait pas. C’était une expérience nouvelle. Et extrêmement agaçante. Il fallait dire qu’il ne lui était jamais arrivé non plus d’éprouver une attirance aussi violente pour un inconnu. Et surtout pas pour un homme qui avait un chiffre derrière son nom.
Pas étonnant qu’elle restât sans voix…
— Le plus simple, c’est que je vous présente mon travail, déclara-t-elle enfin, choisissant d’ignorer le commentaire. La plupart du temps, je combine différents éléments — ici, du vieil or, un soupçon de platine, ces petits rubis et le diamant solitaire — pour en faire un nouvel objet, une œuvre originale, en quelque sorte, voyez-v…
Elle s’interrompit tout à coup. Il venait de s’emparer de sa main.
— Mais vous vous êtes blessée ! s’exclama-t-il en désignant une tache rouge qu’elle avait à l’index.
— Oh, ce n’est rien. Je me suis brûlée avec mon fer à souder.
Elle tenta de dégager sa main de la poigne chaude, mais il l’en empêcha avec une force qui la surprit.
— Avez-vous une trousse à pharmacie ?
— Oui, bien sûr, mais je ne vais pas faire un pansement pour si peu. J’ai besoin de mes dix doigts quand je travaille.
Il releva la tête et elle s’aperçut qu’il avait le regard le plus profond qu’elle ait jamais vu.
— En ce cas, je vais user d’un vieux remède de ma grand-mère, répondit-il d’une voix caressante. Je vais chasser la douleur d’un baiser.
Elle ne put réprimer un frémissement à ces mots et elle comprit que cette réaction instinctive n’avait pas échappé à son interlocuteur. Ce manque de maîtrise d’elle-même la mit en colère, mais elle ne retira pas sa main pour autant. Sans un geste, elle le regarda la porter lentement à ses lèvres, puis perçut le léger frôlement d’un baiser sur le point douloureux. Un instant plus tard, il reposait délicatement la main sur la table de travail.
— Je… euh…
Elle en oublia ce qu’elle voulait lui dire.
— Cette bague est exquise, affirma-t-il en se penchant sur la loupe binoculaire pour contempler le bijou.
— Je suis contente qu’elle vous plaise. Et vous, quel genre de bague aimeriez-vous, monsieur Pendegraff ?
— Appelez-moi Charlie, je vous en prie. J’ai besoin d’une bague de fiançailles.
— D’une bague de fiançailles ? répéta-t-elle, estomaquée.
— Oui, dit-il en redressant la tête vers elle.
Il avait des yeux qui évoquaient des émeraudes, avec trop d’occlusions pour en faire d’inestimables gemmes. Pourtant, c’étaient les lignes sombres, les défauts qui faisaient leur magnétisme.
— Vous allez vous marier ?
— Oui.
Le culot de cet homme ! Embrasser les doigts de la femme à qui il venait commander des alliances ! Elle réprima un soupir : comme disait sa mère, « Les riches n’ont pas les mêmes règles que nous autres. »
C’était d’ailleurs pour cela qu’elle ne les côtoyait pas.
— Je vais épouser Pénélope en septembre. Dans six mois, donc. Nous avons le temps.
— Très bien, repartit-elle d’une voix glaciale. Eh bien, si vous voulez bien m’accompagner dans la boutique, je pourrai vous montrer ce que j’ai en stock. Uniquement des créations originales, bien sûr.
Gemmologiste diplômée, Lexy avait fait son apprentissage chez un joaillier créateur à Londres. De retour aux Etats-Unis, elle n’avait pas voulu travailler dans l’une de ces grosses sociétés qui produisent solitaires et alliances par milliers, aussi s’était-elle installée ici, à SoHo, dans une petite maison qui abritait son commerce au rez-de-chaussée et son logement au premier.
Ce qu’elle aimait à New York, c’était la rapidité avec laquelle la renommée se propageait. Elle avait débuté dans l’anonymat le plus absolu, travaillant pour quelques bijoutiers intéressés par la vente de ses créations, avant de devenir la joaillière à la mode. Le tout en un peu plus de deux ans.
A tel point que des hommes tels que Charles Pendegraff III venaient presque à genoux la supplier de créer pour leur future épouse la bague de fiançailles la plus tendance possible.
— Ou alors serait-il possible d’avoir quelque chose qui serait créé uniquement pour moi ?
— Et pour votre fiancée. Oui, bien sûr.
Au moment où elle l’entraînait dans le magasin, Amanda, la vendeuse, était justement en train de replacer un plateau de bagues dans la vitrine, tandis qu’un client s’en allait, porteur d’une de ses boîtes signature faites de métal recyclé.
— Oh, c’est parfait, Amanda est libre à présent, déclara-t-elle avec soulagement. Amanda ? Pourrais-tu t’occuper de M. Pendegraff ? Il cherche une bague. Allez, au revoir, monsieur, et bonne chance.
— Au revoir, Lexy, répondit-il en lui tendant la main.
Qu’aurait-elle pu faire d’autre que la serrer ? Il baissa sur elle un regard amusé.
— J’ai hâte de vous revoir, ajouta-t-il.
Elle marmonna quelque chose d’inintelligible et opéra une retraite dans l’atelier en secouant la tête.
Pauvre Pénélope !
*  *  *
Charlie contourna un tas de sacs-poubelle jaunes empilés sur le trottoir et évita quelques touristes en faisant le tour du pâté de maisons où se trouvait Alexandra Drake Créations. Tout en prenant des notes et quelques photos discrètes sur Broome Street, il tenta de se faire une idée plus précise de celle qu’il était sur le point de voler.
C’était une femme tout en contrastes et cela l’intriguait. Une fois entré dans le magasin en simple client désireux d’informations et ravi de constater que la seule vendeuse était occupée, il avait suivi la musique rock jusque dans l’atelier d’Alexandra Drake. Une porte même pas verrouillée le séparait de la boutique. Cette femme était-elle confiante à ce point ? Comme elle avait le dos tourné à la porte et que la musique était tonitruante, elle n’avait pu l’entendre approcher.
En avait-il profité pour inspecter le système de sécurité, lorgner le coffre-fort installé dans un angle ou prendre quelques clichés en douce ? Même pas. Il n’avait procédé à aucune des vérifications qu’un cambrioleur digne de ce nom effectue d’ordinaire en un clin d’œil.
Il avait tout de suite posé les yeux sur les hanches qui se mouvaient au rythme de la musique, le jean serré, les jambes qui n’étaient pas si longues que cela, mais se révélaient admirablement proportionnées. Sur les petits pieds enchâssés dans des bottines. Sur la poitrine immobile au-dessus des hanches ondulantes. Sur les bras nus délicatement musclés. Enfin, sur les cheveux noirs rassemblés en une sorte de chignon fouillis retenu par ce qui ressemblait à des baguettes de restaurant chinois.
Elle avait les yeux collés à une sorte de microscope et il avait observé ses mains. Petites, fines et efficaces. A l’aide d’un outil semblable à des pinces minuscules, elle faisait tourbillonner, comme un vulgaire spaghetti, un fil d’or bouillant autour d’une pierre de couleur. Il avait perçu l’instant exact où elle avait pris conscience de sa présence. Les hanches s’étaient figées, le dos raidi.
Elle avait cependant terminé son travail méticuleux avant de positionner l’anneau dans un collier de serrage. Ensuite, elle avait levé la tête et s’était tournée vers lui. Trop vite pour qu’il puisse faire semblant d’arriver.
Il n’aurait pu faire semblant de rien, maintenant qu’il y pensait, tant il avait été stupéfait.
Cette femme était superbe. Ses yeux gris en amande suggéraient des ancêtres asiatiques, elle avait la peau blanche et des lèvres pleines qui auraient réclamé d’être rouges, mais qu’elle avait seulement teintées d’un gloss léger.
Il n’avait pas de temps pour la bagatelle. Il avait un travail à accomplir.
Cependant, et même s’il ne se l’expliquait pas, il n’avait pu s’empêcher de se rapprocher d’elle, de trouver une excuse pour la toucher.
Et, à présent, il s’apprêtait à la cambrioler.
Il avait cependant un mauvais pressentiment. Il lui semblait qu’il allait devoir briser chacune des règles de vie qu’il s’était fixées et en arriver à connaître ses limites. Une fois que la poussière serait retombée, d’ici à quelques semaines, quand cette femme aurait repris son train-train quotidien et ne penserait même pas à établir le lien entre une parure de bijoux manquante et la visite de Charles Pendegraff III.
Tout en vaquant à ses préparatifs, il se traita de tous les noms : il savait d’ores et déjà qu’il allait se conduire en imbécile.
Car, aussi insensé que cela paraisse, il comptait bien revoir Lexy Drake.



Chapitre 2
— Je viens de fermer. Je m’en vais, annonça Amanda à 18 heures en passant la tête dans l’atelier.
— La journée a été bonne ? lui demanda Lexy en redressant la tête et en se frottant les yeux.
— Trois bagues de fiançailles, quelques paires de boucles d’oreilles et une centaine de ces bracelets qu’on a vus dans Party Girls of Manhattan.
Lexy éclata de rire. La servilité des gens, quand ils voyaient une star porter quelque chose dans une émission télévisée, ne cessait de la surprendre. Elle n’avait qu’une petite collection de bijoux produits en gros, mais celle-ci se vendait comme des petits pains depuis que la vedette d’une émission de télé-réalité avait découvert les créations de Lexy et les portait à l’écran.
— Party Girls va faire pour toi ce qu’a fait Sex and the City pour Manolo Blahnik, prophétisa Amanda.
— Cela ne me dérange pas ! s’exclama Lexy en souriant.
— Tu comptes travailler tard ce soir ? s’enquit la vendeuse avec un coup d’œil à l’atelier encombré.
— Non, répondit-elle en se massant la nuque. Je vais rester encore un peu pour terminer cet assortiment de bagues et ensuite je ferai une pause.
— J’y pense, que t’ont apporté cette dame et sa fille cet après-midi ? Tu avais l’air drôlement excitée. Tu sais, cette femme B.C.B.G. avec des cheveux gris et sa petite souris de fille ?
— Mme Grayson, et…
Comment s’appelait la fille, déjà ? Elle se souvenait surtout des émeraudes et des diamants ; jamais elle n’avait vu semblable parure. En revanche, se souvenir du nom des propriétaires lui posait problème… Elle ferma les yeux.
— Judith, c’est ça !
Elle commençait à s’habituer aux lubies des gens riches et elle était la première à recommander une nouvelle monture pour les bijoux anciens. Toutefois, quand elle avait ouvert l’écrin de velours bleu passé, elle avait dû se faire violence pour ne pas expliquer à ces clientes que détruire une telle parure pour la transformer était une aberration.
Les gemmes en elles-mêmes étaient exquises. Les émeraudes sont des choses étonnantes, car plus elles sont grosses, plus elles présentent de défauts, quand ce n’étaient pas des occlusions ici et là. Cependant, en étudiant celles-là de près, elle avait été stupéfaite par leur quasi-pureté et leur couleur : un vert limpide et sombre qu’elle avait rarement vu en dehors des musées.
La monture était indubitablement ancienne. A l’image de tous les ornements personnels, les bijoux se plient aux modes. Cependant, chaque période a ses classiques et cette parure-là était la plus intrinsèquement belle qu’elle ait jamais vue. De délicats fils d’or maintenaient diamants et émeraudes en place sans leur faire concurrence et le collier étincelait de tous ses feux.
— Elles sont magnifiques. Etes-vous certaines de vouloir les faire sertir différemment ? avait-elle fini par demander.
— Ah oui ! avait répondu Mme Grayson en échangeant un bref regard avec sa fille. Je fais cadeau de cette parure à Judith et elle voudrait lui donner une allure plus moderne. Nous aimons beaucoup votre travail et nous sommes impatientes de voir ce que vous allez créer avec ces pierres. Vous êtes une telle artiste ! Je suis sûre que Judith sera ravissante quand elle portera ces émeraudes à la soirée de collecte de fonds pour le diabète, le mois prochain, avait-elle ajouté en souriant à sa fille. J’avais prévu de les lui offrir pour son mariage, mais vu qu’elle est encore célibataire à vingt-cinq ans… Pourquoi attendre ? Ces pierres appartiennent à notre famille depuis la nuit des temps et elles ne me vont vraiment pas au teint.
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Kidnappée par I'nomme le plus sexy qui soit ? Dans ses fantasmes,
oui, Lexy aurait pu réver d'une telle scéne - enlevée par un
mystérieux inconnu, beau comme un dieu, qui se serait juré de
lui faire atteindre le septieme ciel jour et nuit -, mais dans la
vraie vie? C'est pourtant bien ce que Charles Pendegraff vient
de lui faire subir, du moins pour la partie «kidnapping»: celui
qu'elle prenait pour un acheteur juste un tout petit peu plus
arrogant que les autres n'est en fait qu'un cambrioleur de haut
vol, qui, surpris la main dans le sac alors qu'il tentait de lui dérober
une émeraude de grande valeur, vient de la forcer a le suivre
dans un endroit totalement isolé¢ du monde. Quant a la partie
«septiéme ciel», a en croire la maniére dont elle sent tout son
corps s'embraser des qu'il approche un peu trop pres d'elle, elle
ne peut s'empécher d'espérer qu'il mettra un point d'honneur a
la lui faire subir également...

Des bijoux de luxe. Un ravisseur bien trop sexy.

Et un désir fulgurant.

HARLEQUIN

wwuw.harlequin.fr





OEBPS/images/romance_tons.jpg
(:) HARLEQUIN
Toutes les couleurs de la romance
Passions :

Un homme. Une femme.
Ils n’étaient pas censés s’aimer.

Black Rose : Et pourtant... Les Historiques :
Amour + suspense = ;
Black Rose.

£ ™

Réveillez la lady
qui est en vous |

Découvrez toutes
nos collections :
autant d’univers
différents pour
des plaisirs

Sagas : des romans de lecture variés ! Nocturne:

qui ne s’arrétent pas Succombez &

4 la derniére page Sexy : la morsure interdite. ..
Osez

la romance érofique !

SUSAN
MALLERY

MetLLEURSS SRS

& HARLEQUIN
www.harlequin.fr





OEBPS/cover/pagetitre.jpg
NANCY WARREN

Gentleman lover

Sexy—

¢>HARLEQU|N





OEBPS/cover/cover.jpg













